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aux roseaux que leur poids courbait à peine. et
qu’elles remplissaient de leur ramage confus.

INCANTATION.

La nuit descendait; les roseaux agitaient leurs
champs de quenouilles et de glaives. parmi lesquels
la caravane emplumée, poule d’eau, sarcelles , mar-
tins-pêcheurs, bécassines, se taisait; le lac battait
ses bords; les grandes voix de l’automne sortaient
des marais et des bois: j’échouais mon bateau au
rivage et retournais au château. Dix heures son-
naient. A peine retiré dans ma chambre, ouvrant
mes fenêtres, fixant mes regards au ciel, je commen-
çais une incantation. Je montais avec ma magi-
cienne sur les nuages: roulé dans ses cheveux et
dans ses voiles, j’allais, au gré de tempêtes, agiter
la cime des forêts, ébranler le sommet des montagnes
ou tourbillonner sur les mers. Plongeant dans l’es-
pace, descendait du trône de Dieu aux portes de
l’abîme , les mondes étaient livrés à la puissance de
mes amours. Au milieu du désordre des éléments je
mariais avec ivresse la pensée du danger a celle du
plaisir. Les souffles de l’aquilon ne m’apportaient
que les soupirs de la volupté; murmure de la pluie
m’invitait au sommeil sur le sein d’une femme. Les
paroles que j’adressais à. cette femme auraient rendu
des sans à la vieillesse, et réchauffé le.marbre des
tombeaux. Ignorant tout, sachant tout, à. la fois
vierge et amante , Eve innocente, Eve tombée , l’en-
chanteresse par qui me venait ma folie était un mé-
lange de mystères et de passions: je la plaçais sur
un autel et je l’adorais. L’orgueil d’être aimé d’elle
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ne voyait et qui coulaient misérables , pour un néant.

TENTATION;

Bientôt , ne pouvant plus rester dans ma tout, je
descendais à travers les ténèbres ,j’ouvrais furtive-

ment la porte du perron comme un meurtrier , et
j’allais errer dans le grand bois.

Après ’ avoir marché à. l’aventure , agitant mes
mains , embrassant les vents qui m’échappaient ainsi
que l’ombre , objet de mes poursuites. je m’appuyais
contre le tronc d’un hêtre; je regardais les corbeaux
que je faisais envoler d’un arbre pour se poser sur
un autre , ou la lune se traînant sur la cime dépouil-
lée de la futaie : j’aurais voulu habiter ce monde
mort, qui réflechissait la pâleur du sépulcre. Je ne
sentais ni le froid, ni l’humidité de la nuit; l’haleine
glaciale de l’aube ne m’aurait pas même tiré du fond

de mes pensées , si a cette heure la cloche du village
ne s’était fait entendre.

Dans la plupart des villages de la Bretagne , c’est
ordinaiœmeut à. la pointe du jour que l’on sonne pour
les trépassés. Cette sonnerie se compose, de trois no-
tes répétées , un petit air monotone , mélancolique et
champêtre. Rien ne convenait mieux a mon âme ma-
lade etblessée, que d’être rendue aux tribulations de
l’existence par la cloche qui en annonçait la fin. Je
me représentais le pâtre expiré dans sa cabane in-
connue, ensuite déposé dans un cimetière, non moins
ignoré. Qu’il était-il venu faire sur la terre? moi-
même , que faisaisgje dans ce.monde? Puisqu’enfin
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que je ne connaîtrai jamais , rien n’est demeuré :ii
ne reste demoi que ce que je suis entre les mains du
Dieu vivant qui m’a jugé.

arums. --JE CRANS ET arrosa ne m’excuser:
DANS L’un ECCLÉSIASTIQUE. - PROJET DE rasa-

sses aux mons.

Une maladie , fruit de cette vie désordonnée , mit
fin aux tourments par qui m’arrivèrent les pre-
mières inspirations de la muse et les premières at-I
taques des passions. Ces passions dont mon âme
était surmenée , ces passions vagues encore . res-
semblaient aux tempêtes de mer qui affluent de tous
les points de l’horizon: pilote sans expérience , je ne
savais de quel côté présenter la voile à. des vents in-
décis. Ma poitrine se gonfla, la. fièvre me saisit; en
envoya chercher à Bazeuchcs, petite ville éloignée de
Combourg de cinq ou six lieues, un excellent mé-
decin nommé Chel’tel , dont le fils à. joué un rôle
dans l’affaire du marquis de la Rouërie (l). Il m’exa-

mina attentivement, ordonna des remèdes et dé-
clara qu’il était surtout nécessaire de m’arracher à

mon genre de vie.

Je fus six semaines en péril. Ma mère vint un

(l) A mesure que "avance dans la vie, je retrouve des
personnages de mes émoires: la veuve du fils du médecin
Cheftel Vient d’être reçue a l’infirmerie de Marie Thérèse l

pu témoin de plus de ma véracité. (Note de Paris,
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contrainte de la discipline européenne ?J e m’avisai

q d’une chose saugrenue z je déclarai que j’irais au Ca-
’ nada défricher des forêts, ou aux Indes chercher du

service dans les armées des princes de ce pays. v

Par un de ces contrastes qu’on remarque chez
tous les hommes , mon père , si raisonnable d’ailleurs.
n’était jamais trop choqué d’un projet aventureux.
Il gronda ma mère de mes tergiversations, mais il se
décida à me faire passer aux Indes. On m’envoya à

Saint-Malo; en y préparait un armement pour
Pondichéry. -

UN MOMENT DANS MA VILLE NATALE. - souvenu: me
LA VILLENEUVE ET pas TRIBULATIONS DE mon ra-
sance. -- JE surs RAPPELÉ A consonne. --- DER-
NIËRE ENTREVUE AVEC MON PÈRE. -- J’aurais AU

sruvrce. -- suraux A consonne. I

Deux mois s’écoulèrent: je me retrouvai seul dans
mon îlematernelle ; la Villeneuve y venait de mourir.
En allant la pleurer au bord du lit vide et pauvre ou
elle expira , j’aperçus le petit chariot d’osier dans le-
quel j’avais appris à me tenir debout sur ce triste
globe. Je me représentais me. vieille bonne attachant
du fond de sa couche ses regards atï’aiblis sur cette
corbeille roulante: ce premier monument de la vie
en lace du dernier monument de la vie de ma seconde
mère , l’idée des souhaits de bonheur que la bonne
Villeneuve adressait au ciel pour son nourrisson en
quittant le monde, cette preuve d’un attachement si

u
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constant, si désintéressé, si pur, me brisaient le
cœur de tendresse , de regrets et de reconnaissance.

Du reste , rien de mon passé à Saint-Malo: dans
le port je cherchais en vain les navires aux cordes
deSquels je me jouais; ils étaient partis ou dépecés;
dans la. ville , l’hôtel où j’étais né avait été tranfor-

me en auberge. Je touchais presque a mon berceau
et déjà. tout un monde s’é tait écoulé. Étranger aux

lieux de mon enfance , en me rencontrant on deman-
dait qui j ’étais par l’unique raison que ma tête s’éle-

vait de quelques lignes de plus au-dessus du sol vers
lequel elle s’inclinent de nouveau dans peu d’années.

Combien rapidement et que de fois nous changeons
d’existence et de chimère! Des amis nous quittent,
d’autres leur succèdent; nos liaisons varient z il y a
toujoursun tempsoù nousne possédions rien dece que
nous possédons, un temps où nous n’avons rien de
ce que nous eûmes. L’homme n’a pas une seule et
même vie; il en a plusieurs mises bout à bout , etc’est
sa misère.

Désormais sans compagnon , j’explorais l’arène
qui vit mes châteaux de sable: campos ubi Trip’afuit.
Je marchais sur la plage désertée de la. mer. Les
grèves abandonnées du flux m’ofi’raient l’im age de

ces espaces désolés que les illusions laissent autour
de nous lorsqu’elles se retirent. Mon compatriote
Abailard regardait comme moi ces flots , il y a huit
cents ans , avec le souvenir de son Héloïse; comme
moi il voyaitfuir quelques vaisseaux (ad horizontis un-
clas), et son oreille était bercée ainsi que la mienne
de l’unisonnance des vagues. Je m’exposais au bri-
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seul debout sur son rocher, l’antique donjon pleure
les chênes , vieux compagnons qui l’environnaient et
le protégeaient contre la tempête. Isolé comme lui,
j’ai vu comme lui tomber autour de moi la famille.
qui embellissait mes jours et me prêtait son abri:
heureusement ma vie n’est pas bâtie sur la terre .
aussi. solidement que les tours où j’ai passé ma jeu-
nesse, et l’homme résiste moins aux orages que les
monuments élevés par ses mains.

Berlin,mars 1821.

Il y a loin de Combourg à. Berlin; d’un jeune
rêveur à. un vieux ministre. Je retrouve dans ce
qui précède ces paroles: F Dans combien de lieux
ai-je commencé à écrire ces Mémoires et dans quels
lieux les finirai-je? ,,

Près de quatre ans ont passé entre la date des
faits que je viens de raconter et celle où je reprends
ces Mémoires. Mille choses sont survenues; un se-
cond homme s’est trouvé en moi , l’homme politique :
j’y suis fort peu attaché. J’ai défendu les libertés de

la France, qui seules peuvent faire durer le trône.
légitime. Avec le Conservateur j’ai mis M. de Villèle
au pouvoir; j’ai vu mourir le duc de Berry et j’ai
honoré sa mémoire. Afin de tout concilier, je me
suis éloigné; j’ai accepté l’ambassade de Berlin.

J’étais hier à Potsdam , caserne ornée .- aujour-
d’hui sans soldats: j’étudiais le faux Julien dans sa
fausse Athènes. On m’a montré à. Sans-802m la table

où un grand monarque allemand mettait en petits
vers français les maximes encyclopédiques; la cham-
bre de Voltaire . décorée de singes et de perroquets
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Nicolas (l) , je reste chez moi. Enfermé seul auprès
d’un poêle à figure morne. je n’entends que le cri de

la sentinelle de la porte de Brandebourg, et les pas
sur la neige de l’homme qui siflle les heures. A quoi
passerai-je mon temps? Des livres? je n’en ai guère:
si je continuais mes Mémoires?

Vous m’avez laissé sur le chemin de Combourg à
Bennes: je débarquai dans cette dernière ville chez
unde mes parents. Il m’annonce. tout joyeux qu’une
dame de saconnaissance , allant à Paris , avait une
place à. dOnner dans sa voiture , et qu’il se faisait fort
de déterminer cette dame à me prendre avec elle.
J ’acceptai, en maudissant la courtoisie de mon pa-
rent. Il conclut l’affaire et me présenta bientôt à ma
compagne de voyage , marcÉande de modes , leste et
désinvolte, qui se prit à. rire en me regardant. A
minuit, les chevaux arrivèrent et nous partîmes.

Me voilà. dans une chaise de poste , seul avec une
femme , au milieu de la nuit. Moi , qui de ma. vie n’a-
vais regardé une femme sans rougir , comment des-
cendre de la hauteur de mes songes à. cette efi’rayan-
te vérité? Je ne savais où j’étais:je me collaisdans
l’angle de la voiture de peur de toucher la robe de
madame Rose. Lorsqu’elle me parlait, je balbutiais
sans lui pouvoir répondre. Elle fut obligée de payer
le postillon , de se charger de tout. car j e n’étais ca-
pable de rien. Au lever du jour . elle regarda avec un
nouvel ébahissement ce nigaud dont elle regrettait
de s’être emberloquée.

Dès que l’aspect du paysage commença. de chan-

. (1) Aujourd’hui l’empereur etl’impératricede Russir.(Pa-

ne, note de1832.)
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demi-nu et la plus belle main du monde, en me di-
sant avec un sourire : tt Nous vous apprivoiserons. ,,
Je ne baisai pas même cette belle main; je me retira
tout troublé. Je partis le lendemain pour Cambrai.
Qui était cette dame de Chastenay? Je nlen sais
rien: elle a passé comme une ombre charmante dans
ma vie.

l

Berlin, mars 182].

CAIBRAI. - LB RÉGIMENT un sunnas. --- LA
MARTINIÈRE.

Le courrier de la malle me conduisit à ma garni-
son. Un de mes beaux-frères , le vicomte de Cha-
teaubourg (il avait épousé ma sœur Bénigne .
restée veuve du comte de Québrîac m’avait donné

des lettres de recommandation pour des officiers de
mon régiment. Le chevalier de Guénan, homme de
fort-bonne compagnie, me fit admettre à une table
où mangeaient des officiers distingués par leurs ta-
lents, MM. Achard , des Mahis , La Martinière.
Le marquis de Mortemart était colonel du régiment ;
le comte d’Andrezel , major; j’étais particulière-
ment placé sous la tutelle de celui-ci. Je les ai re-
trouvés tous deux dans la suite : l’un est devenu mon
collègue à la chambre des pairs , l’autre s’est adressé

à moi pour quelques services que j’ai été heureux
de lui rendre. Il y a un plaisir triste à rencontrer
des personnes que l’on a connues à. diverses époques
de la vie et à considérer le changement opéré dans
leur existence et dans la nôtre. Comme des jalons
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j’espérais n’être pas vu des chefs, je m’afl’ublais d’un

plus grand chapeau; le barbier descendait les bou-
cles de mes cheveux et desserrait ma queue; je dé-
boutonnais et croisais les revers de mon habit; dans
ce tendre négligé , j’allais faire ma cour pour La
Martinière , sous la fenêtre de sa cruelle Flamande.
Voilà. qu’un jour je me rencontre nez a nez avec M.
d’Andrezel: " Qu’est-ce que cela , monsieur? me
,, dit le terrible major: vous garderez trois jours les
arrêts. ,, Je fus un peu humilié; mais je reconnus la
vérité du proverLe , qu’à quelque chose malheur
est bon : il me délivra des amours de mon camarade.

Auprès du tombeau de Fénélon , je relus Télé-
maque : je n’étais pas trop en train de l’historiette
philantropique de la vache et du prélat.

Le début de ma carrière amuse mes ressouve-
nirs. En traversant Cambrai avec le roi; après les
Cent-J ours . je cherchai la maison que j ’avais habi-
tée et le café que je fréquentais: je ne les sus plus re-
trouver; tout avait disparu, hommes et monuments.

mon DE mon PÈRE.

L’année même où je faisais à. Cambrai mes pre:
mières armes , on apprit la mort de Frédéric Il ,
Je suis ambassadeur auprès du neveu de ce grand
roi , et j’écris à Berlin cette partie de mes Mémoires.
A cette nouvelle importante pour le public , succéda
une autre nouvelle douloureuse pour moi: Lucile
m’annonça que mon père avait été emporté d’une

attaque d’apoplexie, le surlendemain de cette fête de
l’Angevine , une des joies de mon enfance.

Parmi les pièces authentiques qui me servent de



                                                                     

-38...
guide, je trouve les actes de décès de mes parents.
Ces actes marquant aussi d’une façon particulière le
décès du siècle, je les consigne ici comme une page

g d’histoire.

,,Extrait du registre de décès de la paroisse de
,, Combourg, pour 1786 , où est écrit ce qui suit,
,, folio 8 , verso:

,, Le corps de haut et puissant messire René de
,, Chateaubriand , chevalier, comte de Combourg,
,, seigneur de Gaugres, le Plessis-l’Epine, Boulet,
,, Malestroit en Dol et autres lieux , époux de hante
,, et puissante dame Apolline-Jeanne-Suzanne de
,, Bédée de la Bouëtardaîs ,dame comtesse de Com-
,, bourg, âgé de soixante-neuf ans environ , mort en
,, son château de Combourg. le six septembre, en-
,, viron les huit heures du soir , a été inhumé le huit.
,, dans le caveau de ladite seigneurie , placé dans le
,, chasseau de notre église de Combourg, en pré-
,, sence de messieurs les gentilshommes , de mes-
,, sieurs les officiers de la juridiction et autres no-
,, tables bourgeois soussignans. Signé au registre: le
,, comte du Petitbois . de Monlouët, de Chateau-

4, dassy , Delaunay , Morault , N oury de Mauny ,
,, avocat; Hermer , procureur; Petit , avocat et pro-
,, cureur fiscal; Robiau, Portal. Le Douarin , de
,, Trevelec, recteur doyen de Dirigé; Sévin , rec-
,, tout. ,,

Dans le collationné délivré en 1812 par M. Lodin,
maire de Combourg, les dix-neuf mots portant ti-
tres: haut et puissant messire , etc. , sont biffés.

,, Extrait du registre des décès de la ville de
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,,Servan. premier arrondissement du département
,,d’Ille-et-Vilaine, pour l’an V de la République,
,, folio 35 . recto , où est écrit ce qui suit:

,,Lc douze prairial, an six de la Republique
,, française, devant moi, Jacques Bourdasse , of-
,, ficier municipal de la commune de Saint-Servan .
,, élu officier public le quatre floréal dernier. sont
,, comparus Jean Basle, jardinier, et Joseph Bon:
,,Iîn, journalier, lesquels m’ont déclaré qu’Appo-

,,line-Jeanne-Suzanne de Bedée, veuve de René-
,, -Auguste de Chateaubriand , est décédée au do-
,,micile de la citoyenne Gouyon, situé à. La Bal-
,, lue, enicette commune. ce jour, à une heure
,, après-midi. D’après cette déclaration, dont je me
,, suis assuré de la vérité . j’ai rédigé le présent acte.

,, que Jean Baslé a seul signé avec moi, Joseph
,, Boudin ayant déclaré ne le savoir faire , de ce in-

,, terpelle’.

,, Fait en la maison commune lesdits jour et on.
,, Signé Jean Basle et Bourdasse. ,,

Dans le premier extrait . l’ancienne société sub-
siste; M. de Chateaubriand est un haut et puissant
seigneur , etc. , etc.; les témoins sont des gentilshommçr
et de notables bourgeois ,- je rencontre parmi les signa:
taires ce marquis de Monlouet , qui s’arrêtait l’hiver
au château de Combourg. le curé Sévin, qui eut
tant de peine à me croire l’auteur du Génie du chris-
tianisme , hôtes fidèles de mon père jusqu’à sa doré

nière demeure. Mais mon père ne coucha pas long-
temps dans son linceul: il en fut jeté hors quand on
jeta la vieille France à la voirie.

Dans l’extrait mortuaire de ma mère , la terre rou-
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Bcrlin .mnrs 1381. , ’

RETOUR au saurasse. - SÉJOUR CHEZ au seaux
sans. -- nos FRÈRE n’APraLLE A PARIS.

J’obtins un con gé. M. d’Andrezel. nommé lieute-

nant-colonel du régiment de Picardie. quittait Cam-
brai; je lui servis de courrier, je traversai Paris , où
je ne vouluspas m’arrêter un quart d’heure ; je revis
les landes’de ma Bretagne avec plus de joie qu’un Na-
politain banni dans nos climats ne reverrait les rives
de Portici, les campagnes de Sorrente. Ma famille
se rassembla à Combourg; ou régla les partages;
cela fait, nous nous dispersâmes, comme des oiseaux
s’envolent du nid paternel. Mon frère arrivé de
Paris y retourna; ma mère se fixa à Saint-Malo:
Lucile suivit Julie; je passai une partie de mon
temps chez mesdames de Marigny, de Chateau-
bourg et de Farcy. Marigny, château de ma sœur
aînée, à trois lieues de Fougères, était agréable-
ment situé entre deux étangs parmi des bois, des
roches et des prairies. J’y demeurai quelques mois
tranquille; une lettre de Paris vint troubler mon
repos.

- Au moment d’entrer au service et d’épouser ma-
demoiselle de Rosambo , mon frère n’avait point
encore quitté la robe; par cette raison il ne pouvait
monter dans les carrosses. Son ambition pressée lui
suggéra l’idée de me faire jouir des honneurs dola
cour , afin de mieux préparer les voies à. son éléva-
tion. Les preuves de noblesse avaient été faites pour
Lucile , lorsqu’elle fut reçue au chapitre de l’Argen-
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5 à Paris , passant sur le Petit-Pont, des qu’elle
,, m’aperçut venir, elle se mit sur l’entrée de sa
,, boutique, et me dit, comme je passois: - Mon-
,, ieur, je suis votre servante. -- Je lui rendis son
,, salut, et me retournant de temps en temps , je vis
,, qu’elle me suivoit de la vue aussi longtemps qu’elle

,, pouvoit. ,, .,, Bassom pierre obtint un rendez-vous :,, Je tron-
,, vai , dit-il, une très belle femme , âgée de vingt
n ans , qui était coitfée de nuit, n’ayant qu’une très

,, fine chemise sur elle et une petite jupe de revesche
,, verte. et des mules aux pieds, avec unipeignoir
,, sur elle. Elle me plut bien fort. Je lui demandai si
4,, je pourrais pas la voir encore une autre fois; - Si
,, vous voulez me voiruue autrefois,me répondit-elle,
,, ce sera chez une de mes tantes. qui se tient en la
,, rue Bourg-l’Abbé . proche des Halles, auprès de
,, la rue aux Ours, sa troisième porte du côté de la
,, rue Saint-Martin; je vous y attendrai depuis dix
,, heures jusques a minuit, et plus tard encore ; je
,, laisserai la porte ouverte. A l’entrée , il y a une
.,, petite allée que vous passerez vite, car la porte de
,, la chambre de ms. tante y répond, et vous trouve-
,, rez un degré qui vous mènera à. ce second étage.

,, Je vins à dix heures, et trouvai la porte qu’elle
,, m’avait marquée . et de la lumière bien grande ,
,, non-seulement au second étage, mais au troisième
,, et au premier encore; mais la porte était Fermée.
,, Je frappai pour avertir de me. venue: mais j’ouîs
,,une voix d’homme qui me demanda qui j’étais. Je
,, m’en retournai à. la rue aux Ours , et étant re-
,, tourné pour la deuxième fois , ayant trouvé la
,, porte ouverte , feutrai jusquesau second étage , où

4:
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jours plu et ne m’a jamais imposé. Mais quand j’en-

trai dans l’Œuil-de-Bœuf et que je me trouvai au
milieu des courtisans , alors commença ma détresse.
On me regardait; j’entendais demander qui j’étais.
Il se faut souvenir de l’ancien prestige dela royauté ,
pour se pénétrer de l’importance dont était alors une
présentation. Une destinée mystérieuse s’attachait
au débutant; on lui épargnait l’air protecteur mépri-
sant qui composait , avec l’extrême politesse , les ma-
nières inimitables du grand seigneur. Qui sait sice
débutant ne deviendra pas le favori du maître? On
respectait en lui la domesticité future dont il pou-
vait être honoré. Aujourd’hui , nous nous précipitons

dans le palais avec encore plus d’empressement
qu’autrefois , et, ce qu’ilya d’étangs . sans illusion:

un courtisan réduit à se nourrir de vérités est bien
près de mourir de faim.

Lorsqu’on annonça le lever du roi , les personnes
non présentées se retirèrent : je sentis un mouvement
de vanité: je n’étais pas fier de zester, j’aurais été

humilié de sortir. La chambre à coucher du roi s’ou-
vrit: je vis le roi. selon l’usage , achever sa toilette ,
c’est-à. dire prendre son chapeau de la main du pre-
mier gentilhomme de service. Le roi s’avança al.
lent à la messe; je m’inclinai; le maréchal de Duras
me nomma: h Sire , le chevalier de Chateaubriand."
Le roi me regarda , me rendit mon salut, hésita , eut
l’air de vouloir s’arrêter pour m’adresser la parole.

J ’aurais répondu d’une contenance assurée: ma
timidité s’était évanouie. Parler au général de l’ar-

mée , au chef de l’Etat, me paraissait tout simple,
sans que je me rendisse compte de ce que j ’éprouvais.
Le roi plus embarraSSé que moi, ne trouvant rien à
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me dire, passa. outre. Vanité des destinées humai-
nes! ce souverain que je voyais pour la première
fois , ce monarque si puissant, était Louis XVI, à six
ans de son échafaud! Et ce nouveau courtisan qu’il
regardait à. peine, chargé de démêler les ossements ,
après avoir été sur preuves de noblesse présenté aux
grandeurs du fils de saint Louis . le serait un jour à
sa. poussière sur preuves de fidélité! double tribut de
respect à. la double royauté du sceptre et de la pal-
me! Louis XVI pouvait répondre à ses juges com-
me le Christ aux Juifs: it Je vous ai fait voir beau-
li coup de bonnes œuvres; pour laquelle me lapidez-
ii vous? ,,

Nous courûmes à la galerie pour nous trouver sur
le passage de la reine lorsqu’elle revriendrait de la
chapelle; Elle se montra bientôt entourée d’un ra-
dieux et nombreux cortége : elle nous fit une noble
révérence: elle semblait enchantée de la vie. Et ces
belles mains qui soutenaient alors avec tant de grâ-
ce le sceptre de tant de rois, devaient. avant d’être
liées par le bourreau, ravauder les haillons de la veu-
ve, prisonnière àla Conciergerie!

Si mon frère avait obtenu de moi un sacrifice, il
ne dépendait pas de lui de me le faire pousser plus
loin. Vainement il me supplia de rester à Versailles,
afin d’assister le soir au jeu de la reine 2 ii Tu seras ,
me disait-il. nommé à la reine , et le roi te parlera. ,,
Il ne me pouvait pas donner de meilleures raisons
pour m’enfuir. Je me hâtai de venir cacher ma gloire
dans mon hôtel garni , heureux d’être échappé à. la

cour. mais voyant encore devant moi la terriblcjour-
née des carrosses . du 19 février 1787.

Le duc de Coigny me fit prévenir que je chasse-







                                                                     

le mors blanchi d’écume , s’avançait de travers à
petits bonds; mais lorsqu’elle approcha du lieu de
l’action, il n’y eut plus moyen de la retenir. Elle al-
longe le chanfrein , m’abati la. main sur le garrot ,
vient au grand galop donner dans une troupe de
chasseurs , écartant. tout sur son passage , ne s’ar-
rêtant qu’au heurt du cheval d’une femme qu’elle
faillit culbuter , au milieu des éclats de rire des uns,
des cris de frayeur des autres. Je hie aujourd’hui
d’inutiles efl’orts pour me rappeler le nom de cette
femme. qui reçut poliment mes excuses. Il ne fut
plus question que de l’aventure du débutant.

Je n’étais pas au bout de mes épreuves. Environ
une. demi-heure après me déconvenue , je chevau-
chais dans une longue percée à travers des parliee
de bois désertes :-un pavillon s’élevait au bout: voilà
que je me mis à songer à ces palais répandus dans
les forêts de la couronne, en souvenir de l’origine
des rois chevelus et de leurs mystérieux plaisirs : un
coup de fusil part; [Heureuse tourne court. brosse
tête basse dans le fourré , et me porte justeà. l’endroit
où le chevreuil venait d’être abattu :le roi paraît.

Je me souvins alors, mais troptard, des injonc-
tions du duc de Coignyi :10. maudite Heureuse avait
tout fait. Je saute à terre, d’une main poussant en
arrière ma cavale, de l’autre tenant mon chapeau
bas. Le roi regarde et ne voit qu’un débutant arrivé
avant lui aux fins de la bête,il avait besoin de parler;
au lieu de s’emporter, il me dit avec un ton de bon-
homie et un gros rire: itIl n’a pas tenu longtemps. ,,
C’est le seul mot que j’aie jamais obtenu de Louis
XVI. On vint de toutes parts; on fut étonné de me
trouver causant avec le roi. Le débutant Chateanv

























                                                                     

personnage de Piudare. Parmi ses poésies lyriques ,
on trouve des strophes énergiques ou élégantes ,
comme dans l’ods sur le vaisseau le Vengeur et dans
l’ode sur k8 Envùonsde Paris. Ses élégies sortent de
sa tête, rarement de son âme; il a l’originalité re-
cherchée , non l’originalité naturelle; il ne crée rien
qu’à lbree d’art; il se fatigtm a pervertir le sens des
mots et ales conjoindre par des alliances monstrueu-
ses. Lebrun n’avait de vrai talent que pour la satire ;
son épître sur la bonne et la mauvaise plaisanterie a
joui d’un renom mérité. Quelques-unes de ses épi-

grammes sont a mettre auprès de celles de J .-B.
Rousseau :Laharpe surtout l’inspirait. Il faut encore
lui rendre une autre justice: il fut indépendant sous
Bonaparte. et il reste de lui, contre l’oppresseur de
nos libertés , des vers sanglants.

Mais , sans contredit , le plus bilieux des gens de
lettres que je connus à. Paris a cette époque était
Chamfort: atteint de la maladie qui a fait les Jaco-
bins , il ne pouvait pardonner aux hommes le hasard
de sa naissance. Il trahissait la confiance des maisons
où il était admis: il prenait le cynisme de son lan-
gage pour la peinture des mœurs de la cour. On ne
pouvait lui eontester del’esprit etdu talent . mais de
cet esprit et de ce talent qui n’atteignent point la
postérité. Quand il vit que sous la Révolution , il
n’arrivait à. rien . il tourna contre lui-môme les
mains qu’il avait levées sur la société. Le bonnet i
rouge ne parut plus à son orgueil qu’une autre sorte
de noblesse , dont les Marat et les Robespierre
étaient les grands seigneurs. Furieux de retrouver
l’inégalité des rangs jusque dans le monde des dou-
leurs et des larmes . condamné à n’être encore qu’un
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lais la guérit, elle reparut dans Ronsard: Boileau
l’attaque. De nos jours elle a ressuscité par la scien-
ce; nos révolutionnaires, grands Grecs par nature,
ont obligé nos marchandset nos paysans à. appren-
dre les hectares, les hectolitres, les kilomètres, les
millimètres les décagrammes : la politique a ron-
ourdirai.

J’aurais pu parler ici de M. de Laharpe, que je
connus alors et sur lequel je reviendrai; j’aurai pu
ajouter à. la galerie de mes portraits celui de Fonta-
nes , mais bien que mes relations avec cet excellent
homme prissent naissance en 1789 . ce ne fut qu’en
Angleterre que je me liai avec lui d’une amitié tou-
jours accrue par la mauvaise fortune, jamais dimi-
nuée par la bonne; je vous en entretiendrai plus
tard dans-toute l’efi’usion de mon cœur. Je n’aurai à

peindre que des talents qui ne consolent plus la terre.
La mort de mon ami est survenue au moment où mes
souvenirs me conduisaient à retracer le commence-
ment’de sa vie. Notre existence est d’une telle fuite .
que si nous n’écrivons pas le soir l’événement du

matin ,’ le travail nous encombre et nous n’avons
plus le temps de le mettre à. jour. Cela ne nous em-
pêche pas de gaspiller nos années, de jeter au vent
ces heures qui sont pour l’homme les semences de
l’éternité.
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Les tranches façons de M. de Malesherbes m’ôte-

rent toute contrainte. Il me trouva quelque ins-
truction ; nous nous touchâmes par ce premier
point: nous parlions de botanique et de géographie,
sujets favoris de ses conversations. C’est en m’entra-
tenant avec lui que je conçus l’idée de faire un voya-
ge dans l’Amérique du Nord , pour découvrir la mer.

vue par Hearne et depuis par Mackenzie (1). Nous
nous entendions aussi en politique: les sentiments
généreux du fond de nos premiers troubles allaient à
l’indépendance de mon caractère: l’antipathie natu-

relle que je ressentais pour la cour ajoutait force a
ce penchant. J’étais du côté de M. de Malesherbers

et de madame de Rosambo , contre M. de Rosambo
et contre mon frère, à. qui l’on donna le surnom de
l’enrage’ Chateaubriand. La révolution m’aurait en-
traîné, si elle n’eût débuté par des crimes; je vis la

première tête portée au bout d’une pique, et je re-
culai. Jamais le meurtre ne sera à mes yeux un ob-
jet d’admiration et un argument de liberté z je ne
connais rien de plus servile, de plus méprisable, de
plus lâche , de plus borné qu’un terroriste. N’ai-je
pas rencontré en France toute cette race de Brutus
au service de César et de sa police ? Les niveleurs,
régénérateurs , égorgeurs, étaient transformés en

valets , espions, sycophantes, et moins naturellement
encore en ducs, Comtes et barons; que] moyeu-âge!

Enfin , ce qui m’attacha davantage à l’illustre
vieillard , ce fut sa prédilection pour ma sœur: mal-
gré la timidité de la comtesse Lucile , on parvint, à

(l) Dans ces dernières années , navigués par le ca itaiue
Franklin etlccapitaine Parry. (Note de Genève. 1841.
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transformés en Assemblée nationale et bientôt en
Convention , détruisirent le trône et les parlements ,r
envoyèrent à. la mort et les juges et le monarque de
qui émanait la justice. Mais Louis XVI et les par-
lements en agirent de la sorte, parce qu’ils étaient,
sans le savoir , les moyens d’une révolution so-
ciale.

L’idée des Etats-Géuérauxétait donc dans toutes

les têtes , seulement on ne voyait pas où cela allait.
Il était question, pour la foule, de combler un défi-
cit que le moindre banquier aujourd’hui se charge-
rait de faire disparaître. Un remède si violent, apo
pliqué à. un mal si léger; prouve qu’on était empor-
té vers des régions politiques inconnues. Pour l’an-
née 1786 , seule année dont l’état financier soit bien
avéré, la recette était de 412,924,000 livres , la dé-
pence de 593.542,000 livres; déficit, 180,618,000-
livres, réduit à 140 millions, par 40 millions 618
mille livres d’économie. Dans ce budget, la maison
du roi est portée à. l’immense somme de 37 millions
200 mille livres : les dettes des princes , les acquisi-
tions de châteaux et les déprédations de la cour
étaient la cause de cette surcharge.

Ôn voulait avoir les EtatsoGénéraux dans leur
forme de 1614. Les historiens citenttoujours cette
forme, comme si, depuis 1614 , on n’avait jamais
ouï parler des Enta-Généraux, ni réclamé leur
convocation. Cependant, en 1651 , les ordres de la
noblesse et du clergé , réunis à Paris, demandèrent
les États-Généraux. Il existe un gros recueil des
actes et des discours faits et prononcés alors. Le
parlement de Paris, tout-puissant à cette époque,
loin de secOnder le vœu des deux premiers ordres,





                                                                     

M80-
nient de lui! tout obéissait à. ses arrêts. toute tète.
tombait sous le glaive de ses justices. Quand donc il:
jouissait isolément d’une puissance sans bomeaqu’a-
irait-il besoin d’aller chercher une faible portion de
cette puissance dans des assemblées où il n’avait
paru qu’à genoux?

Le peuple , métamorphosé en moine, s’était ré-
fugié dans la finance, et gouvernait la société par
l’argent; le peuple, métamorphosé en magistrat.
s’était réfugié dans les tribunaux , et gouvernait la
société par la loi. Ce grand royaume de France .
aristocrate dans ses parties ou ses provinces , était
démocrate dans son ensemble, sous la direction de
son roi . avec lequel il s’entendait à. merveille et mar-
chait presque toujours d’accord. Il y a toute une
nouvelle histoire de Franceà. faire, ou plutôt l’his-
toire de France n’est pas faite. -

Toutes les grandes questions mentionnées ci-des-
sus étaient particulièrement agitées dans les années
1786. 1787 et l7 88. Les têtes de mes compatrioo
ces, trouvaient dans leur vivacité naturelle, dans les
priviléges de la province, du clergé et de la noblesse.
dans les collisions du parlement et des Etats, abon-
dante matière d’inflammation. M. de Calonne. un -
moment intendant de la Bretagne , avait augmenté

les divisions en favorisant la cause du tiers-état. M.
de Montmorin et M. de Thiard étaient des com-
mandants trop faibles pour faire dominer le parti de
lacour. La noblesse se coalisait avec le parlement
qui était noble; tantôt elle résistait à M. Necker, à
M. de Calonne, à l’archevêque de Sens: tantôt elle
repoussait le mouvement populaire, que sa résis-
tancelpremière avait favorisé. Elle s’assemblait. dé-
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libérait, protestait: les communes ou municipalités
s’assemblaient , délibéraient, protestaient en sens
contraire. L’afi’aire particulière du fouage , en se
mêlant aux affaires générales, avait accru les inimi-
tiés. Pour couprendre ceci, il est nécessaire d’expli-
quer la constitution du duché de Bretagne.

Paris, septembre 1821 .

cossrrruuos mas sans DE BBETAGNE -- rem:
pas urus.

Les Etats de Bretagne ont plus ou moins varié
dans leur forme, comme tous les Etats de l’Europe.
féodale . auxquels ils ressemblaient. Les rois de
France furent substitués aux droits des ducs de Bre-
tagne; Le contrat de mariage de la duchesse Anne,
de l’an 1491, n’apporte. pas seulement laBretagne
en dot a la couronne de Charles VII I et de Louis
XII, mais il stipula une transaction , en vertu de
laquelle fut terminé un différend qui remontait à
Charles de Blois et au comte de Montfort. La Bre-
tagne prétendait que les filles héritaient au duchéfla
France soutenait que la succession n’avait lieu qu’en
ligne masculine : que celle-ci venant à. s’éteindre , la
Bretagne, comme grand fief, faisait retour à la cou-
ronne. Charles VIH et Anne, ensuite Anne et Louis
KIL se cédèrent mutuellement leurs droits ou pré-
tentions. Claude, fille d’Anne et de Louis KIL qui
devint femme de François l"r , laissa en mourant le"
duché de Bretagne à son mari. François I". d’as
près la prière des Etats assemblés a Vannes unit

G



                                                                     

m32-
par édit publié à Nantes en 1532 le duché de Bre-
tagne à la couronne de Finnce , garantissant à ce
duché ses libertés et privilèges.

- A cette époque , les Etats de Bretagne étaient
réunis tous les ans; mais en 1630 , la réunion devint
bisannuelle. Le gouverneur proclamait l’ouverture
des Etats. Les trois ordres s’assemblaient , selon les
lieux, dans une église" ouidans les salles d’un cou-
vent. Chaque ordre délibérait à part: c’étaient trois
assemblées particulières avec leurs diverses tempê-
tes, qui se convertissaient en ouragan général quand
le clergé. la noblesse et le tiers venaient à se réunir.
La cour soufflait la discorde. et dans ce champ res-
serré, comme dans une plus vaste arène , les talents.
les vanités et les ambitions étaient en jeu.

Le père Grégoire de Rostrenen, capucin, dans la
dédicace de son Dictionnaire français breton, parle de
la sorte à nos seigneurs des Etats de Bretagne:

il S’il ne convenait qu’à l’orateur romain de louer
,,’ dignement l’auguste assemblée du sénat de Rome,

,, me convenait-il de hasarder l’éloge de votre au.
,, guste assemblée, qui nous retrace si dignement
,, l’idée de ce que l’ancienne et la nouvelle Rome
,, avaient de majestueux et de respectable ? ,,

’Rostrcnen prouve que le celtique est une de ces
langues primitives que Gomer, fils aîné de Japhet,
apporta en Europe , et que les Bas-Bretons , malgré
leur taille, descendent des géants. Malheureuse-
ment, les enfants bretons de Gomer. longtemps sé-
parés de la France, ont laissé dépérir une partie de

leurs vieux titres: leurs chartes, auxquelles ils ne
mettaient pas une assez grande importance comme
lesliantà l’histoire générale, manquent trop sou-
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1793, les noyades de Nantes s’appelaient des maria-
ges républicains: le despotisme populaire reprodui-
sait l’aménité de style du despotisme royal.

Les fats de Paris , qui accompagnaient aux États
messieurs les gens du roi , racontaient que nous au-
tres hobereaux nous faisions doublernos poches de
fer-blanc, afin de porter à nos flammes les fricassées
de poulet de M. le commandant. On payait cherces
railleries. Un comte de Sabran était naguère resté
sur la place. en échange de ses mauvais propos. Ce
descendant des troubadours et des rois provençaux ,
grand comme un Suisse , se fit tuer par un petit
chasse-lièvre du Morbihan , de la hauteur d’un La-
pon. Ce Ker ne le cédait point à son adversaire en
généalogie: si saint-Èlzéar de Sabran était proche

parent de saint-Louis, saint-Corentin, grand-oncle
tin-très noble Ker, était évêque de Quimper sous le
roi Gallon Il . trois cents ans avant J ésus-Christ.

envase ne no: au saunera-anvmurmruu-
une DE LA momon. - LE rosses. - J’ASBISTB
roua LA paumas F018 A un mémos roun-
QUE. - seaux.

Le revenu du roi, en Bretagne , consistait dans le
don gratuit, variable selon les besoins; dans le pro-
duit du domaine de la couronne , qu’on pouvait éva-
luer de trois à quatre. cent mille francs; dans la
perception du timbre, etc.
l La Bretagne avait ses revenus particuliers quilui

servaient à faire face à ses charges: le grand et le
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petit devoir, qui frappaient les liquides et le mouve-
ment des liquides, fournissantdeux millions annuels,
enfin les sommes rentrant par le fouage. On ne se
doute guère de l’importance du fouage dans notre
histoire; cependant, il tut à. la révolution de France
ce que fut le timbre à la. révolution des Etats-Unis.

Le fouage (camus pro singulis FOCIS exactus) était
un cens, ou une espèce de taille, exigé par chaque
feu sur les biens roturiers. Avec le fouage graduelle-
ment augmenté. se payaient les dettes de la. provin-
ce. En temps de guerre , les dépenses s’élevaient à
plus de sept millions d’une session à l’autre , somme
qui primait la recette. On avait conçu le projet de
créer un capital des deniers provenus du fouage, et
de le constituer en rentes au profit des fouagistes;le
fouage n’eût plus été alors qu’un emprunt. L’injus-

tice (bien qu’iniustiee légale au terme du droit cou-
tumier) était de le Faire porter sur la seule propriété
roturière. Les communes ne cessaient de réclamer;
la noblesse, qui tenait moins à son argent qu’à ses
priviléges, ne voulait pas entendre parler d’un im-
pôt qui l’aurait rendue taillable. Telle était la ques-
tion,quand se réunirent les sanglants États de Bre-
tagne du mois de décembre 1788.

Les esprits étaient alors agités par diverses cau-
ses: l’assemblée des notables , l’impôt territorial, le
commerce des grains, la tenue prochaine des Etats«
Généraux et refaire du collier, la Cour plénière et
le Mariage de Figaro , les grands bailliages et Ca.-
gliostro et Mesmer, mille autres incidents graves ou
futiles, étaient l’objet des controverses dans toutes
les familles.

La noblesse bretonne, de sa propre autorité .
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Quand il tut nommé régisseur à Lascardais. le

comte de Chateaubourg, le père, venait de mourir:
M. Livoret, qui ne l’avait pas connu , fut installé
gardien du castel. La première nuit qu’il y coucha
seul, il vit entrer dans son appartement un vieillard
pâle en robe de chambre, en bonnet de nuit. portant
une petite lumière. L’apparition slapproche de
l’âtre, pose son bougeoir sur la cheminée, rallume le
feu et s’assied dans un fauteuil. M. Livoret tremblait
de. tout son corps. Après deux heures de silence, le
vieillard se lève, reprend sa. lumière, et sort de la
chambre en fermant la porte.

Le lendemain, le régisseur conta son aventure aux
fermiers, qui, sur la description de la lémure, affir-
mèrent que c’était leur vieux maître. Tout ne finit
pas la: si M. Livoret regardait derrière lui dans une
forêt, il apercevait le fantôme: s’il avait à franchir
un échalier dans un champ, l’ombre se mettait à ca-
lifourchon sur l’échalier. Un jour, le misérable ob-
sédé s’étant hasardé à lui dire ;’* Monsieur de Cha-

teaubourg , laissez-moi ; ,, le revenant répondit :
tt Non. ,, M. Livoret, homme froid et positif, très
peu brillant d’imaginative, racontaittam qu’on vou-
lait son histoire, toujours de la même manière et
avec la même conviction. ’

Un peu plus tard, j’accompagnai en Normandie
un braveoflicier atteint d’une fièvre cérébrale.0n
nous logea dans une maison de paysan: une’vieille
tapisserie prêtée par le seigneur du lieu séparait
mon lit de celui du malade. Derrière cette tapisserie
on saignait le patient; en délassement de ses souf-
frances, on le plongeait dans des bains de glace; il
grelottait dans cette torture, les onglesbleus, le vi-
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sage violet et grincé , les dents serrées, la tête
chauve, une longue barbe descendant de son menton
pointu et servant de vêtement à sa poitrine nue ,
maigre et mouillée.

Quand le malade s’attendrissait, il ouvrait un
parapluie , croyant se mettre à l’abri de ses larmes:
si le moyen était sûr contre les pleurs , il faudrait
élever une statue à l’auteur de la découverte.

Mes seuls bons moments étaient ceux où je m’al-
lais promener dans le cimetière de l’église du hameau,
bâtie sur un tertre. Mes compagnons étaient les
morts , quelques oiseaux et le soleil qui se couchait.
Je rêvais à. la société de Paris, aines premières an-
nées . aman fantôme , à ces bois de Combourg dent
j’étais si près par l’espace, si loin par le temps; je
retournais à. mon pauvre malade : c’était un aveugle

conduisant un aveugle. ’ .
Hélas! un coup , une chute . une peine morale ra-

virent à. Homère , à NeWton ,à Bossuet ,leur génie.
et ces hommes divins . au lieu d’exciter une pitié
profonde . un regard amer et éternel, pourraient être
l’objet d’un sourire !Beaucoup de personnes que j’ai

connues et aimées ont vu se troubler leur raison au-
près de moi, comme sije portais le germe de la con-
tagion. Je ne m’explique le chef-d’œuvre de Cervan-
tes et sa gaîté cruelle que par une réflexion triste:
en considérant l’être entier, en pesant le bien et le
mal, on serait tenté de désirer tout accident qui
porte à l’oubli, comme un moyen d’échapper à soi-

même: un ivrogne joyeux est une créature heureuse.
Religion à part le bonheur est de s’ignorer et d’ar-

river à la mort sans avoir senti la vie. I
. Je ramenai mon compatriote parfaitement guéri.





                                                                     

beaucoup d’ennemis à. son ordre: on parlait un jour
d’établir une école militaire où seraient élevés les

fils de la pauvre noblesse; un membre du tiers s’é-
cria ; ,, Et nos fils, qu’auront-ils? - ’ L’hôpital, ,,
repartit Trémargat: mot qui, tombé dans. la foule,
germa promptement.

Je m’aperçus, au milieu de ces réunions , d’une
disposition de mon caractère que j’ai retrouvée de-
puis dans la politique et dans les armes: plus mes
collègues ou mes camarades s’échautfaient, plus je
me refroidissais ; je voyais mettre le feu à. la tribune
ou au canon avec indifi’érence: je n’ai jamais salué

la parole ou le boulet. .Le résultat de nos délibérations tut quels. nobless
traiterait d’abord des alliaires générales et ne s’oc-
cuperait du fouage qu’après la solution des autres
questions; résolution directement opposée à. celle du
tiers. Les gentilshommes n’avaient pas grande con.
fiance dans le clergé, qui les. abandonnait souvent ,
surtout quant il était présidé par l’évêque de Ren-

nes, personnage patelin , mesuré , parlant avec un
léger zézaiement qui n’était pas sans grace, et se
ménageant des chances à la cour. Un journal, la
Sentinelle du Peuple, rédigé à. Rennes par un écri-
vailleur arrivé de Paris , fomentait les haines.

Les Etats se tinrent dans le couvent des Jacobins,
sur la place du palais. Nous entrâmes avec les dis?
positions qu’onvient de voir , dans la salle des séanv
ces; nous n’y fûmes pas plutôt établis que le peuple
nous assiégea. Les 25, 26, 27 et 28 janvier 1789
fument des jours malheureux. Le comte de Thiard

7
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avait peu de troupes; chef indécis et sans vigueur, il
se remuait et n’agissait point. L’école de droit de
Rennes,àla tête de laquelle était Moreau. avait
envoyé quérir les jeunes gens de Nantes; ils and-
vaient au nombre de quatre cents, et le comman-
dant, malgré ses prières, ne les put empêcher
d’envahir la ville. Des assemblées , en sens divers ,
au champ Montmorin et dans les cafés, en étaient
venues à des collisions sanglantes.

Las d’être bloqués dans notre salle , nous primes
la. résolution de saillir dehors, l’épée à la main; ce

fut un assez beau spectacle. Au signal de notre
président, nous tirâmes nos épées tous à la fois, au
cri de : Vive la Bretagne l et, comme une garnison
sans ressources, nous exécutâmes une furieuse sortie,
pour passer sur le ventre des assiégeants. Le peuple
nous reçut avec des hurlements; des jets de pierre,
des bourrades de bâtons ferrés et des coups de pisto-
lets. Nous fîmes une trouée dans la masse de ces
flots qui se refermaient sur nous. Plusieurs gentils-
hommes furent blessés, traînés, déchirés, chargés de

meurtrissures et de contusions. Parvenus à grandi-
peine à nous dégager, chacun regagna son logis.

Des duels s’ensuivirent entre les gentilshommes,
les écoliers de droit et leurs amis de Nantes. Un de
ces duels eut lieu publiquement sur la place Royale
l’honneur en resta au vieux Keralieu, officier de mari-
-ne attaqué, qui se battit avec une incroyable vigueur;
aux applaudissements de ses jeunes adversaires.

Un autre attroupement s’était formé. Le comte
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un timide gouverneur. Si l’on eût tenu les portes fer-
mées, jamais le peuple ne fût entré dans la forteresse.
Je vis tirer deux ou trois coups de canon, non par les
invalides, mais par des gardes-françaises, déjà mon-r-
tées sur les tours. De Launay,arraehé de sa cachette,
après avoir subi mille outrages , est assommé sur les
marches de l’Hôtel-de-Ville; le prévôt des mar-
chands , Flesselles , a la tête cassée d’un coup de
pistolet: c’est ce spectacle que des béats sans cœur
trouvaient si beau. Au milieu de ces meurtres , on se
livrait a des orgies , comme dans les troubles de
Rome, sous Othon et Vitellius. On promenait dans
des fiacres les vainqueurs de [a Bastille, ivrognes
heureux, déclarés conquérants au cabaret; des pros-
tituées et des sans-culottes commençaient à régner ,
et leur faisaient escorte. Les passants se découvraient
avec le respect de la peur , devant ces héros, dont
quelques-uns moururent de fatigue au milieu de leur
triomphe. Les clefs de la Bastille se multiplièrent;
on en envoya à. tous les niais d’importance dans les
quatre parties du monde. Que de fois j’ai manqué
ma fortune l Si moi, spectateur, je me fusse inscrit
sur le registre des vainqueurs, j’aurais une pension
aujourd’hui.

Les experts accoururentà l’autopsie de la Bastille.
Des cafés provisoires s’établirent sous des tentes ; on
s’y pressait , comme à la foire Saint-Germain ou à.
Longchamp; de nombreuses voitures défilaient ou
s’arrêtaient au pied des tours, dont on précipitait
les pierres parmi des tourbillons de poussière. Des
femmes élégamment parées,des jeunes gens à la mode,
placés sur différents degrés des décombres gothiques,
se mêlaient aux ouvriers demi-nus qui démolissaient
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les murs, aux acclamations de la foule. A ce rendez-
vous se rencontraient les orateurs les plus fameux, les
gens de lettres les plus connus, les peintres les plus cé-
lèbres, les acteurs et les actrices les plus renommés ,
les danseuses le plus en vogue , les étrangers les
plus illustres, les seigneurs de la cour et les ambas-
sadeurs de l’Europe : la vieille France était venue là ’

pour finir , la nouvelle pour commencer.
» Tout événement, si misérable ou si odieux qu’il

soit en lui-même, lorsque les circonstances en sont
sérieuses et qu’il fait époque, ne doit pas être traité
avec légèreté; ce qu’il fallait voir dans la prise de la
Bastille (et ce que l’on ne vit pas alors) , c’était , non
l’acte violent de l’émancipation d’un peuple , mais
l’émancipation même , résultat de cet acte.

On admira ce qu’il fallait condamner, l’accident,
et l’on n’alla pas chercher dans l’avenir les destinées

accomplies d’un peuple , le changement des mœurs ,
des idées, des pouvoirs politiques , une rénovation
de l’espèce humaine , dont la prise de la Bastille
ouvrait l’ère, comme un sanglant jubilé. La colère
brutale faisait des ruines, et sous cette colère était
cachée l’intelligence qui jetait parmi ces ruines les
fondements du nouvel édifice.

Mais la nation qui se trompe sur la grandeur du
fait matériel ne se trompe pas sur la grandeur du
fait moral: la Bastille était à. ses yeux le trophée de
sa servitude; elle lui semblait élevée à l’entrée de

Paris , en face des seize piliers de Montfaucon ,
comme le gibet de ses libertés (1). En rasant une

(l) Après cinquante-deux ans, on élève quinze bastilles
pour opprimer cette liberté au nom de laquelle on a rasé la
première Bastille. (Paris, note de 184] .)
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aujourd’hui contre la noblesse, oublient que ce fut
un membre de cette noblesse , le vicomte de N oailles,
soutenu par le duc d’Aiguillon et par Mathieu de
Montmorency, qui renversa l’édifice , objet des pré-
ventions révolutionnaires. Sur la motion du député
féodal, les droits féodaux,les droits de chasse, de
colombier et de garenne, les dîmes et champarts ,
les priviléges des ordres, des villes et des provinces,
les servitudes personnelles , les justices seigneuria-
les , la vénalité des offices , furent abolis. Les plus
grands coups portés à. l’antique constitution de l’E-

tat le furent par des gentilshommes. Les patriciens
commencèrent la révolution , les plébéiens l’ache-
vèrent :comme la vieille France avait dû sa gloire
à la noblesse française, la jeune France lui doit sa
liberté, si liberté il y a pour la France.

Les troupes campées aux environs de Paris
avaient été renvoyées , et par un de ces conseils
contradictoires qui tiraillaient la volonté du roi, on
appela le régiment de Flandres à. Versailles. Les
gardes du corps donnèrent un repas aux officiers de
ce régiment, les têtes s’échautfèrent; la reine parut
au milieu du banquet avec le dauphin z on porta la
santé de la famille royale; le roi vint à. son tour; la
musique militaire joua l’air touchant et favori: 0
Richard, ô mon roi l A peine cette nouvelle s’est-elle
répandue à Paris, que l’opinion opposée s’en empa-

re; on crie que Louis refuse sa sanction à. la Décla-
ration des droits , pour s’enfuir à. Metz avec le com-
te d’Estaing; Marat propage cette rumeur: il écri-
vait déjà. l’Ami d a Peuple.

Le 5 octobre arrive. Je ne fus point témoin des
événements de cette journée. Le récit en parvint de






